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lités lui mérita à juſte titre l'eſtime & l'a-

mitié de M. le Duc d'Orleans, Régent du

Royaume, & du Prince ſon fils , dont le

zele & la piété ſeront à jamais l'édification

de toute l'Europe Chrétienne. Son eſprit

& ſes talens lui attirerent la confiance du

premier, & ſes vertus la conſidération du

ſecond.

Compatiſſant, libéral, bon pere , bon

mari , incomparable ami , croiroit - on

qu'avec de ſi rares qualités il avoit cepen

dant éprouvé l'ingratitude ?

La§ lui avoit fait auſſi eſſuyer

ſes caprices , mais ſes faveurs comme ſes

diſgraces n'ont ſervi qu'à mettre ſes ver

tus dans un plus beau jour.

A l'âge de quatre - vingt - deux ans il

montroit encore tout le feu de ſa premiere

jeuneſſe ; & dans les occaſions où il s'a-

giſſoit d'obliger , il employoit tout ſon

crédit pour le ſoulagement des malheu

ICUlX,

Sa converſation étoit délicieuſe, ſes

lettres charmantes; il y peignoit la gaieté

naturelle de ſon eſprit, & la candeur de

ſes mœurs. -

Sa bonne ſanté & le vœu public fai- .

ſoient eſperer qu'avec la ſageſſe de Neſtor

il en verroit les années.

Par une Dame de ſes amies.
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O D E -

A Mlle...ſur ſon goût pour la Philoſophie.

Ia, que les graces formerent

Sur des modeles ſi parfaits,

Vous, qu'en naiſſant, elles parerent

De leurs plus ſolides attraits, -

Quel nouveau penchant vous inſpire ?

N'eſt-ce point aſſez de l'empire

Qu'ont acquis vos yeux ſur les cœurs ?

Le mérite d'être ſçavante,

A la gloire d'être charmante,

Peut-il ajouter des honneurs ?

#

Du ſexe l'ouvrage eſt de plaire

Et de cultiver l'art d'aimer :

| Les fleurs de l'iſle de Cythere

Seules ont droit de le charmer

La ſcience eſt trop épineuſe ,

Et l'étude trop ennuyeuſe,

Pour qu'il y donne ſes momens.

Broder avec délicateſſe ,

Deſſiner, peindre avec fineſſe,

Doivent être ſes paſſe-tems

$
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Que dis-je ? Iris eſt indignée

Des limites qu'on lui preſcrit ;

L'étude la plus relevée

Eſt au-deſſous de ſon eſprit.

Capable des hautes ſciences,

Les plus ſublimes connoiſſances

Pour elle ont des appas flatteurs.

Tout cede à ſon heureux génie ,

Et l'abſtraite philoſophie

Ne lui préſente que des fleurs.

#

Venez Dilèmes, Sillogiſmes,

Votre nom n'effarouche pas ;

Epichérèmes & Sophiſmes,

On ne vous croit plus ſans appas.

Iris de vos regles inſtruite,

Des préjugés & de leur ſuite,

Aime à voir la futilité.

Au milieu de votre air ſauvage,

Elle démêle votre uſage ,

Et toute votre utilité.

#

Décider ſur une parure

De Cloris c'eſt le grand talent.

Louer , blâmer une coëffure

D'Agnès c'eſt le goût dominant.

Angélique, non moins frivole,
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| De ſes bijoux fait ſon idole, • -

Et ne parle que vanité. • --

Iris, avec plus d'avantage, *.

Du ciel vout eûtes en partage,

Le goût ſeul de la vérité. , -

#

D'une (1 ) ſçavante incomparable

Imitant les nobles efforts,

Comme elle, vous joignez l'aimable

Aux plus héroïques tranſports.

Avec zele, ſuivant ſes traces,

Vous paſſez de la cour des graces

A l'auditoire de Platon ,

Et faites une égale eſtime

De l'agréable & du ſublime,

Du Dieu des cœurs & de Newton.

#

Souvent de ſes foibles lumieres

Votre guide ſe défiant,

A craint de laiſſer aux matieres

Un air obſcur & rebutant ;

Mais grace à votre intelligence,

Le défaut de ſon éloquence

N'a point fait tort à vos progrès ;

A vous ſeule en revient la gloire.

(1) Madame la Marquiſe du Châtelet.
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Il n'oſera jamais ſe croire

Que le témoin de vos ſuccès.
-

Par D. AM.

COP I E de la Lettre écrite le 12 Août

1755. par M. Voiſin, Avocat au Parle

ment à M. le Prince de ..... Chevalier de

la Toiſon d'or. "

MoNs 1 EUR,

· La ſimple idée par écrit, que vous me

demandez du Livre (1) , dont, avant vo

tre départ de Paris, j'ai eu l'honneur de

vous entretenir, & auquel je travaille de

puis pluſieurs années, exige elle-même un

aſſez grand détail par la multitude des ob

jets. Je crois , Monſieur , ne pouvoir

mieux ſatisfaire à ce que vous déſirez de

moi à cet égard, qu'en vous communi

quant , par forme de lettres, le diſcours

que je projette de mertre à la tête de l'ou

vrage pour y ſervir d'introduction.

(1) Ce Livre a pour titre, Le Conſeil familier

& économique des Princes & des grands Seigneurs ;

ou Moyens de conſerver, d'augmenter & de perpé

tuer les richeſſes, la magnificence & la véritable

gloire de leurs Maiſons.
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P R E M I E R E L E T T R E.

Que les Princes & les grands Seigneurs

ſoient dans l'opulence , c'eſt un attribut

naturel de leur condition : mais ils ne doi

vent pas ſe flatter de conſerver, d'augmen

ter, ni de perpétuer leurs richeſſes, ſans

une heureuſe intelligence, ſoutenue de

cette économie libérale, qui ne prodigue

rien , pour donner ſans ceſſe avec diſcer

I]6II16Int,

Que les Princes & les grands Seigneurs

ayent en général le déſir de la magnifi

cence , faut-il s'en étonner ? Ils naiſſent

dans ſon ſein ; on en recrée leur enfance :

hommes formés, ils en ajoutent l'habitude

au goût naturel ; ils y meurent. Mais étoit

ce une véritable magnificence que l'éclat

qui leur fit illuſion pendant leur vie ? ou

n'étoit ce au contraire, qu'un faux bril

lant qui, en deshonorant la mémoire de

ceux qu'il ſéduit, ne laiſſe ſouvent dans

leurs§ que l'indigence & l'in

ſolvabilité. -

La véritable magnificence trouve dans

la ſageſſe qui la dirige, les moyens de ſe

conſerver, de s'augmenter & de ſe perpé

tuer. Un eſprit d'arrangement ſans con

trainte , blâme ou avoue les motifs & les

occaſions de la magnificence. Si la riche
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économie qui prend ſoin, quand il le faut,

que rien ne manque au ſpectacle, lui preſ

crit cependant quelquefois des bornes ,

c'eſt pour faire, en évitant le défaut d'une

confuſion inutile & choquante , ſubfiſter

cette magnificence même avec plus de ſo

lidité, & pour aſſurer par-là à celui qui en

ſupporte la dépenſe , le ſuffrage des per

ſonnes dont le goût & la raiſon ſont les

guides éclairés. -

Que les Princes & les grands Seigneurs

conſiderent la gloire de leurs Maiſons

comme leur principal objet, & le plus

digne de les occuper, l'antiquité & la no

bleſſe de leur origine ſemblent, à leur

naiſſance , en graver le ſentiment dans

leurs cœurs : il ſeroit à ſouhaiter qu'au

ſoin qu'on ſe donne de leur en préſenter

ſans ceſſe la perſpective dans le cours de

leur éducation , on joignît l'attention de

leur développer les caracteres eſſentiels

de la véritable gloire, & de leur en inſpi

rer cet amour raiſonné qui , ennemi d'un

aveugle orgueil, reçoit de l'eſprit même

du Chriſtianiſme , la permiſſion d'aiguil

lonner les gens d'honneur.

Penſer, comme on croit ſincerement le

devoir ; s'inſtruire , pour penſer mieux

encore ; faire ce qu'on peut & ce qu'on

doit par inclination pour le bon ordre ,
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voilà en général la baſe inebranlable de

la véritable gloire des Princes & des

grands Seigneurs. C'eſt , en un mot, le

fondement de la gloire ſolide dans tous

1es états.

Ce principe annonce donc que, pour

conſerver, augmenter & perpétuer la vé

ritable gloire des Grands, il faut,

, Premierement, qu'ils ſoyent convaincus

de l'indiſpenſable néceſſité de remplir les

devoirs de leur état.

Secondement, qu'ils travaillent ſolide

ment à les connoître dans la vérité, parce

qu'il eſt impoſſible de bien faire ce dont

on ignore les principes.

Enfin il eſt néceſſaire que les Grands

ſurmontent avec courage les dégoûts & les

contradictions que des paſſions tumul- .

tueuſes élevent quelquefois contre le regne

tranquille de l'ordre & de la raiſon.

Que la réunion de ces ennemis inté

rieurs n'effraye pas le combattant ; je ferai

voir dans ſon lieu que l'idée du combat

eſt plus terrible que le combat même. Le

Combattant doit craindre d'autant moins

d'eſſayer ſes forces, que ſon courage le

· rend ſûr d'une victoire, dont les ſuites

ſont la paix du cœur & la gayeté de

l'eſprit.

. Les Princes & les Grands ont donc des
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devoirs d'état à remplir, & ce n'eſt que

par leur exactitude à s'en acquitter, qu'ils

peuvent conſerver, augmenter & perpé

tuer la véritable gloire de leurs Maiſons.

Mais pour ſçavoir quelle eſt !'étendue

des devoirs d'état † Princes & des

Grands, il faut déterminer quel eſt leur

état même.

- Parce qu'ils ſont grands , ne ſont-ils

qu'hommes de Cour, & ne ſe croyent-ils

aſſujettis à des devoirs qu'envers la Cour ?

Je les conſidere dans trois poſitions diffé

rentes , dont chacune exige des connoiſ

ſances qui lui ſont immédiatement né- .

ceſſaires.

• Le Prince ou le grand Seigneur, comme

particulier dans l'intérieur de ſa maiſon &

de ſes terres : Premiere Partie.

Le Prince ou le grand Seigneur pere
de famille : Seconde Partie. -4

Le Prince ou le grand Seigneur mem

bre de la Société, & homme d'Etat : Troi

ſieme Partie. -

C'eſt en propoſant mes réflexions ſur

chacune de ces trois conditions, que je

mets ſous les yeux des Princes & des

grands Seigneurs, les moyens de conſer

ver, d'augmenter & de perpétuer les ri

cheſſes, la magnificence & la véritable

gloire de leurs Niaiſons.
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Ces trois points de vue ſous leſquels les

Princes & les grands Seigneurs peuvent

être enviſagés, font auſſi la diviſion natu
". - -

relle de ce diſcours, dont les trois par

ties réunies renferment le plan général de

l'Ouvrage.

LE mot de l'Enigme du Mercure de No

vembre eſt Enigme même ; celui du Logo

gryphe eſt Lumiere, dans lequel on trou

ve : re , mi , mer , lie, Jule , liere, merle ,

rime, lime, ver, lui , mur, Mire, Vire ,

Reme , mule , vir, Eve , mure , mire , rume,

4

E W I G M E.

So• tes yeux, cher Lecteur, je commence à

paroître ,

Au caprice je dois & mon nom & mon être.

Je ſuis utile aux Grands, aux Empereurs, aux

- Rois , -

La République même eſt ſoumiſe à mes loix.

Impoſſible en Aſie, ordinaire en Afrique,

Dans l'Europe je regne ainſi qu'en Amérique.

Alexandre ſans moi n'eût jamais exiſté.

Du menſonge ennemi, j'aime la vérité.

J'abandonne le Peuple & l'Egliſe & le Pape ;

J'aime
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J'aime les Cordeliers, je protege la Trappe ;

On me voit chez les Grecs, les Hébreux , les

François : -

En ſervant le repos, je me prête aux procès.

Je mépriſe la Fable, & protege l'Hiſtoire :

Je ſuis toujours de près le meurtre & la victoire.

Je me trouve partout , au milieu des revers,

Dans le ſein du bonheur, & même dans ces vers.

Par Madame Ourſeau, chez Madame la

Ducheſſe d'Ollone , à Paris.

L O G O G R Y PH E.

Luºgº veut qu'en un triangle

Mon corps, tout rond qu'il eſt, devienne trans

formé.

Soit caprice ou raiſon , comme un âne on me

ſangle :

Alors ſur un pivot monté, -

En Hyver, en Eté,

Dans les champs, à la ville ,

L'honnête homme & le fat, le pauvre & l'opu

lent ,

Le philoſophe & l'imbécile,

Les bergers & les rois, le ſage & l'imprudent,

Tous, en un mot, me trouvent fort utile.

Aux uns je ſuis un ornement,

M. Vol. D
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Aux autres ... mais c'eſt trop, & tu dois me con

no1tre ,

Lecteur : ſi toutefois tu ne me comprends pas,

Diſſéque les ſept pieds qui compoſent mon être,

Et ſans peine tu trouveras

Le réduit où tu mets les fruits de la vendange :

Le nom qu'on donne à ſept cens-vingt de

n1CIS :

Un manteau féminin d'une figure étrange :

Ce qu'on échalaſſe à milliers

Dans la Champagne & la Bourgogne :

Une riviere en Portugal :

Un des quatre élémens : une ville en Gaſcogne :

Ce qu'on ne peut ôter ſans ſouffrir un grand mal :

Le lieu qui donna la naiſſance

Au quatrieme des Henris :

Ce qu'on bat ſans ceſſe à Paris :

Un terrein éminent qui dans la mer s'avance :

Enfin , pour exciter tes curieux deſirs,

Dans la preſqu'iſle Orientale

Cherche, Lecteur, la ville capitale

D'où nos Marchands rapportent les (1) Sa

phirs :

De mon individu fais bien l'anatomie ,

Tu verras dans la Normandie

Certaine ville : en outre, une interjection :

Plus une prépoſition

A quêlque objet toujours unie :

(1) Pierre précieuſe.
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L'oppoſé de l'excès : un article : un pronom ;

Je ſens que ces derniers ne ſont pas de ſaiſon ;

Qu'importe : encor deux mots, & je finis ta

-*- criſe. |. -

, Certaine eſpece de perſil :

| Ce que porte dans une Égliſe,...

Alte-là, c'eſt trop de babil.

- L. M. Typographe.

.. Provins en Brie , ce 2 2 Juillet 1755 .

- º - r , A I R.

N On, Venus n'eſt pas comparable

« A la beauté dont je porte les fers :

| Fut-il jamais dans l'univers

Un qbjet plus aimable ?

" Viens, tendre amour, viens l'enflammer,

Ne retarde plus ſa défaite :

C'eſt à toi de rendre Iris parfaite, . -

En ſoumettant ſon cœur au doux plaiſir d'aimer.
-

-- . * --

| º.
: *,º * • .

-

*,

- .

D ij
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OU s avons eu raiſon de ne pas met. \ !

tre dans le Mercure précédent, ſous

le nom de M. de Voltaire, les vers ſur la

mort de M. de Monteſquieu. Nous venons

d'apprendre qu'ils ſont de M. Bordes, de

l'Académie des Sciences & Belles-Lettres

de Lyon.

NoUs n'avons pu mettre dans le Mercure

de Novembre la Lettre qui nous eſt adreſ

ſée ſur les Mémoires de Madame de Staal,

ne l'ayant reçue que le 3o Octobre, qui

étoit préciſément le premier jour de la

diſtribution de ce Journal. Il ne nous a

pas même été poſſible de l'inſérer dans ce

lui-ci. Le premier article où elle doit être

placée , étoit déja imprimé, quand elle

nous eſt parvenue. Pour réparer ce con

tretems , autant qu'il dépend de nous ,

nous commencerons par elle la partie fu

gitive du ſecond Mercure de ce mois, qui

paroîtra le 15. Ce ne ſera qu'un retard de

deux ſemaines. Ce court intervalle ne fera

rien perdre de ſon prix à l'ouvrage, & ne

doit pas empêcher l'Auteur d'enrichir no

tre recueil des autres morceaux qu'il nous

promet. Il peut compter ſur notre exacti

tude.
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-'

A R T I C L E I I.

N7O U V E L L ES L ITTE RA / R E S.

Analyſe de l'Eſprit des Loix, contenue dans

la note qui accompagne l'Elºge de M. de

AMonteſquieu par M. d'Alembert. Nous

l'avions annoncée pour le premier Mer

cure de ce mois, & nous acquittons notre

parole.

A plûpart des gens de Lettres qui ont

parlé de l'*ſprit des Loix , s'étant plus

attachés à le critiquer qu'à en donner une

idée juſte, nous allons tâcher de ſuppléer

à ce qu'ils auroient dû faire, & d'en dé

velopper le plan , le caractere & l'objet.

Ceux qui en trouveront l'analyſe trop lon

gue , jugeront peut être, après l'avoir lue,

u'il n'y avoit que ce ſeul moyen de bien

§ ſaiſir la méthode de l'Auteur. On

doit ſe ſouvenir d'ailleurs que l'hiſtoire

des écrivains célebres n'eſt que celle de

leurs penſées & de leurs travaux , & que

cette partie de leur éloge en eſt la plus

eſſentielle & la plus utile, ſur-tout à la

tête d'un ouvrage tel que l'Encyclopédie.

Les homme dans l'état de nature , abſ

D iij
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traction faite de toute religion , ne con

noiſſant dans les différends qu'ils peuvent

avoir, d'autre loi que celle des animaux ,

le droit du plus fort, on doit regarder l éta

bliſſement des ſociétés comme une eſpece

de traité contre ce droit injuſte ; traité

deſtiné à établir entre les différentes par

ties du genre humain une ſorte de balan

ce. Mais il en eſt de l'équilibre moral

comme du phyſique : il eſt rare qu'il ſoit

parfait & durable ; & les traités du genre

humain ſont , comme les traités entre nos

Princes , une ſemence continuelle de di

viſion. L'intérêt, le beſoin & le plaiſir,

ont rapproché les hommes ; mais ces mê

mes motifs les pouſſent ſans ceſſe à vouloir

jouir des avantages de la ſocieté ſans en

porter les charges ; & c'eſt en ce ſens qu'on

peut dire avec l'Auteur , que les hommes,

dès qu'ils ſont en ſocieté , ſont en état de

guerre. Car la guerre ſuppoſe dans ceux

qui ſe la font, ſinon l'égalité de force,

au moins l'opinion de cette égalité, d'où

naît le defir & l'eſpoir mutuel de ſe vain

cre. Or dans l'état de ſocieté, fi la balan

ce n'eſt jamais parfaite entre les hommes,

elle n'eſt pas non plus trop inégale : au con

traire , ou ils n'auroient rien à ſe diſputer

dans l'état de nature , ou ſi la néceſſité les

y obligeoit, on ne verroit que la foibleſſe
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fuyant devant la force , des oppreſſeurs

ſans combat,& des opprimés ſans réſiſtance.

Voilà donc les hommes réunis & armés

tout-à-la-fois , s'embraſſant d'un côté, ſi

on peut parler ainſi , & cherchant de l'au

tre à ſe bleſſer mutuellement : les loix ſont

le lien plus ou moins efficace, deſtiné à

ſuſpendre ou à retenir leurs coups. Mais

l'étendue prodigieuſe du globe que nous

habitons , la nature différente des régions

de la terre & des peuples qui la couvrent,

ne permettant pas que tous les hommes

vivent ſous un ſeul & même gouverne

ment , le genre humain a dû ſe partager

en un certain nombre d'Etats , diſtingués

par la différence des loix auxquelles ils

obéiſſent. Un ſeul gouvernement n'auroit

· fait du genre humain qu'un corps exténué

& languiſſant, étendu ſans vigueur ſur la

ſurface de la terre. Les différens Etats ſont

autant de corps agiles & robuſtes, qui en

ſe donnant la main les uns aux autres ,

n'en forment qu'un, & dont l'action ré

ciproque entretient partout le mouvement
& la vie.

On peut diſtinguer trois ſortes de gou

vernemens ; le Républicain, le Monarchi

que, le Deſpotique. Dans le Républicain,

le peuple en corps a la ſouveraine puiſ

ſance ; dans le Monarchique , un ſeul
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gouverne par des loix fondamentales ;

dans le Deſpotique, on ne connoît d'au

tre loi que la volonté du maître , ou plu

tôt du tyran. Ce n'eſt pas à dire qu'il n'y

ait dans l'univers que ces trois eſpeces

d'Etats, ce n'eſt pas à dire même qu'il y

ait des Etats qui appartiennent unique

ment & rigoureuſement à quelqu'une de

ces formes : la plûpart ſont , pour ainſi

dire , mi partis ou nuancés les uns des au

tres. Ici la Monarchie incline au Deſpotiſ

me ; là le gouvernement monarchique eſt

combiné avec le Républicain ; ailleurs ce

n'eſt pas le peuple entier, c'eſt ſeulement

une partie du peuple qui fait les loix.

Mais la diviſion précédente n'en eſt pas

moins exacte & moins juſte : les trois eſ

peces de gouvernement qu'elle renferme

ſont tellement diſtingués, qu'elles n'ont

proprement rien de commun ; & d'ailleurs

tous les Etats que nous connoiſſons , par

ticipent de l'une ou de l'autre. Il étoit

donc néceſſaire de former de ces trois

eſpeces des claſſes particulieres , & de

s'appliquer à déterminer les loix qui leur

ſont propres; il ſera facile enſuite de mo

difier ces loix dans l'application à quel

que gouvernement que ce ſoit , ſelon

qu'il appartiendra plus ou moins à ces dif

férentes formes.
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Dans les divers Etats , les loix doivent

être relatives à leur nature , c'eſt-à-dire à

ce qui les conſtitue, & à leur principe ,

c'eſt-à-dire à ce qui les ſoutient & les fait

agir; diſtinction importante, la clefd'une

infinité de loix , & dont l'Auteur tire bien

des conſéquences.

- Les principales loix relatives à la na

ture de la Démocratie ſont , que le peu

ple y ſoit à certains égards le Monarque,

à d'autres le Sujet , qu'il éliſe & juge ſes

Magiſtrats, & que les Magiſtrats en cer

taines occaſions décident. La nature de la

Monarchie demande qu'il y ait entre le

Monarque & le peuple beaucoup de pou

voirs & de rangs intermédiaires , & un

corps , dépoſitaire des loix , médiateur

entre les ſujets & le Prince. La nature du

Deſpotiſme exige que le tyran exerce ſon

autorité, ou par lui ſeul , ou par un ſeul

qui le repréſente.

Quant au principe des trois gouverne

mens , celui de la Démocratie eſt l'amour

de la République , c'eſt à dire de l'égali

té : dans les Monarchies où un ſeul eſt le

diſpenſateur des diſtinctions & des ré

compenſes , & où l'on s'accoutume à con

confondre l'Etat avec ce ſeul homme, le

rincipe eſt l'honneur , c'eſt à dire l'am

§& l'amour de l'eſtime : ſous le Deſ
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potiſme enfin, c'eſt la crainte. Plus ces

principes ſont en vigueur , plus le gou

vernement eſt ſtable ; plus ils s'alterent &

ſe corrompent , plus il incline à ſa deſ

truction. Quand l'Auteur parle de l'égali

té dans les Démocraties, il n'entend pas

une égalité extrême, abſolue, & par con

ſéquent chimérique ; il entend cet heu

reux équilibre qui rend tous les citoyens

également ſoumis aux loix, & également

intéreſſés à les obſerver.

Dans chaque gouvernement les loix de

l'éducation doivent être relatives au prin

cipe ; on entend ici par éducation celle

qu'en reçoit en entrant dans le monde, &

non celle des parens & des maîtres, qui

ſouvent y eſt contraire, ſur-tout dans cer

tains Etats. Dans les Monarchies , l'édu

cation doit avoir pour objet l'urbanité &

les égards réciproques : dans les Etats deſ

potiques , la terreur & l'aviliſſement des

eſprits : dans les Républiques on a beſoin

de toute la puiſſance de l'éducation : elle

doit inſpirer un ſentiment noble, mais

pénible, le renoncement à foi-même, d'où

naît l'amour de la patrie.

Les loix que le Légiſlateur donne, doi

vent être conformes au principe de cha

que gouvernement ; dans la République,

entretenir l'égalité & la frugalité§
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la Monarchie, ſoutenir la nobleſſe ſans

écraſer le peuple ; ſous le gouvernement

deſpotique, tenir également tous les Etats

dans le ſilence. On ne doit point accuſer

M. de Monteſquieu d'avoir ici tracé aux

Souverains les principes du pouvoir arbi

traire , dont le nom ſeul eſt ſi odieux aux

Princes juſtes, & à plus forte raiſon au ci

toyen ſage & vertueux. C'eſt travailler à

l'anéantir que de montrer ce qu'il faut fai

re pour le conſerver : la perfection de ce

gouvernement en eſt la ruine; & le code

exact de la tyrannie, tel que l'Auteur le

donne, eſt en même tems la ſatyre & le

fléau le plus redoutable des tyrans. A l'é-

gard des autres gouvernemens, ils ont cha

cun leurs avantages ; le républicain eſt plus

propre aux petits Etats ; le monarchique,

aux grands , le républicain plus ſujet aux

xcès, le monarchique, aux abus; le répu

blicain apporte plus de maturité dans l'exé

cution des loix, le monarchique plus de

promptitude.

La différence des principes des trois

gouvernemens doit en§ dans le

nombre & l'objet des loix, dans la forme

des jugemens & la nature des peines, La

conſtitution des Monarchies étant invaria

ble & fondamentale, exige plus de loix

civiles & de tribunaux, afin que la juſtice

", -
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